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  Le Sang du dragon


  Dragon Blood – tome 1


  



  
     


    Pour Paul, car se battre pour la bonne cause n’offre parfois pour toute récompense que la certitude d’avoir livré le combat des justes.

  


  
    Prologue


    RAPPORT AU : CONSEIL D’ADMINISTRATION


    SYNDICAT NÉGOCIANT D’ARCHEFER


    SIÈGE DE LA FÉDÉRATION


    BUREAUX DE FEROS


     


    Auteur du rapport : Lodima Bondersil – Directrice suppléante, Division de Port-Lestampe, Bureaux continentaux d’Arradsie


     


    Date : 29 settemer 1578 (Jour 166 de la 135e Année d’Exploitation selon le Calendrier Industriel)


     


    Objet : Des événements relatifs au décès de M. Havelic Dunmorn, Directeur de la Division de Port-Lestampe, Bureaux continentaux d’Arradsie


     


    Distingués Administrateurs et Administratrices,


     


    À l’heure où vous parviendra ce rapport, vous aurez sans nul doute appris par le biais de la transe-Azur le trépas de mon supérieur immédiat, M. Havelic Dunmorn, et reçu une première estimation des décès et de la destruction matérielle considérable ayant accompagné cette tragique disparition. Si je prends la plume aujourd’hui, c’est dans l’intention de parer aux rumeurs imbéciles ou calomnieuses que ne manqueront pas de colporter nos concurrents et certains employés du Syndicat (voir Addendum pour une liste des licenciements et des résiliations de contrats suggérés). Ce rapport vise ainsi à dresser un compte-rendu aussi clair qu’objectif des événements, de manière à instruire au mieux le Conseil quant à ses délibérations et aux directives ultérieures qu’il jugera bon de décréter.


    L’incident en question a eu lieu le 26 settemer, au cœur et dans les environs immédiats des quartiers des Récoltants et des quais de Port-Lestampe. Le Conseil ne manquera pas de se rappeler la communication transe-Azur de M. Dunmorn en date du 12 dimester, relatant la capture réussie d’un Sable sauvage par la compagnie des Chaîneliers Indépendants, au terme d’une fastidieuse expédition dans le sud-ouest des régions centrales d’Arradsie. Je renvoie en outre le Conseil aux dix derniers rapports trimestriels en provenance de cette division évoquant le taux de déperdition croissant du bétail d’élevage, au sein duquel les Sables démontrent la durée de vie la plus précaire de toutes les espèces. Le Conseil est au fait, j’en suis sûre, de l’efficacité déclinante du produit extrait des souches en captivité, même des plus vigoureuses. Dès lors, la capture d’un Sable sauvage vivant et en bonne santé (la première depuis plus de douze ans) a été accueillie avec un enthousiasme certain par les employés du Syndicat, car elle offre la possibilité d’une lignée et d’une qualité de produit des plus puissantes pour les années à venir. Malheureusement, ces attentes se sont vues rapidement démenties.


    Le Sable, un mâle adulte de cinq mètres d’envergure, s’est révélé d’un abord extrêmement farouche et d’une constante instabilité, se montrant enclin à de dangereuses ruades en dépit des nombreuses mesures d’astreinte mises en œuvre (sédation, musellement des mâchoires, etc.). Plusieurs récoltants ont écopé de blessures en tentant de soumettre la bête et l’un d’entre eux souffre de graves contusions consécutives à l’écrasement auquel l’a soumis l’animal contre une paroi de son enclos, après avoir feint un profond sommeil plusieurs heures durant. Si l’ingéniosité des différentes races originaires de cette contrée a fait l’objet de fréquents commentaires tant de la part des récoltants que des naturalistes, il me faut avouer avoir éprouvé un malaise certain devant la sournoiserie calculatrice déployée par cet animal précis, comportement que je n’avais jusqu’alors jamais observé depuis mon arrivée sur ce continent.


    En sus de ses accès de violence répétés, le Sable refusait de s’accoupler avec la moindre femelle d’élevage, faisant montre soit d’indifférence soit d’une extrême agressivité lorsqu’on en plaçait une dans son voisinage. Il faut ajouter à cela l’intense répulsion que la présence de leur cousin sauvage semblait inspirer aux Sables femelles, au point qu’il leur suffisait de simplement l’apercevoir pour sombrer dans une vive agitation. C’est ainsi que quatre mois plus tard, face à l’absence de saillie et au coût grandissant des frais d’alimentation et d’entretien du spécimen, M. Dunmorn a ordonné de moissonner la bête. Vous trouverez ci-joint les minutes de ma conversation avec le susmentionné, transcription qui aborde avec profusion de détails mon opinion sur le sujet et qui ne souffre donc aucune répétition dans ce rapport.


    M. Dunmorn a cru bon d’entourer cette opération de plusieurs célébrations afin de remonter le moral en berne de la Division, ébranlé par le ralentissement du marché et le net recul en termes de contrats engendré par celui-ci. Il a par conséquent décrété que la récolte aurait lieu le même jour que le Tirage-au-Sang. Si ce dernier n’est généralement pas considéré comme un jour de réjouissances, il a fini par acquérir dans ces contrées reculées un statut de festival annuel. La possibilité pour un enfant de se voir accordée une vie de prospérité sur un simple coup du hasard résonne tout particulièrement chez ceux qui, bien souvent, se découvrent par nature incapables de satisfaire leurs ambitions.


    Afin d’ajouter à ces festivités, M. Dunmorn avait en outre l’intention de prélever un cinquantième de la récolte et de le redistribuer à la populace au moyen d’une tombola. Étant donné le taux actuel du Sable non dilué, je pense que le Conseil évaluera sans mal la popularité d’un tel dispositif et comprendra pourquoi la zone entourant la cuve d’extraction était si bondée au moment fatidique.


     


     


    Compte-rendu personnel


     


    Le Conseil, je l’espère, ne me tiendra pas rigueur de cet aveu d’impuissance : en dépit de tous mes efforts, il m’est impossible d’établir avec précision l’enchaînement des événements ayant abouti à la catastrophe finale. De nombreux témoins directs gisent à présent dans leur tombeau, tandis que les survivants ont pour la plupart perdu la raison. L’exposition au produit non dilué peut entraîner des conséquences bien imprévisibles. Pour ma part, je n’étais présente ni pour le Tirage-au-Sang ni pour la récolte, ayant choisi de rester à l’Académie afin de m’attaquer à une pile imposante de correspondance en souffrance.


    Environ vingt minutes après la quatorzième heure, je fus tirée de mon travail par un tumulte de cris en provenance de la fenêtre. Comme je me levai pour observer, intriguée, je fus frappée par le spectacle d’une foule de citadins s’élançant à travers les rues dans un mouvement d’incontrôlable panique, comme l’attestaient leurs visages blêmes, sidérés ou larmoyants. Repérant l’une de mes étudiantes dans la cohue, j’ouvris ma fenêtre et criai son nom. Brillante et pleine de ressources, comme toutes mes élèves, elle parvint à s’extraire de la bousculade en s’accrochant à la grille de l’Académie, qu’elle escalada pour me faire son rapport :


    — Il s’est échappé, Madame ! Le Sable s’est échappé et ravage la ville ! On déplore déjà de nombreux morts !


    À ma grande honte, je dois confesser m’être alors trouvée en proie à un instant d’indécision pour lequel j’implore le pardon du Conseil. À ma décharge, il s’agissait là d’une situation parfaitement inédite, qui me fut épargnée tout au long des trois décennies passées sur ce continent. Au terme de quelques inexcusables secondes d’atermoiement, je parvins à rassembler suffisamment mes esprits pour formuler cette question lapidaire :


    — Comment ?


    Ma jeune élève parut alors perdre toute contenance, soudain frappée d’un air d’hébétude que je ne lui connaissais pas. J’attendis bien trente secondes avant qu’elle reprenne la parole, d’une voix hésitante et imprécise :


    — Le Tirage-au-Sang… il y avait une femme… une femme avec un enfant…


    — L’usage veut que parents et enfants se rassemblent pour le Tirage-au-Sang, lâchai-je non sans impatience. Montrez-vous plus précise, enfin !


    — Elle…


    Sur les traits de mon élève se peignit une expression tout à la fois stupéfaite et horrifiée.


    — Elle a sauté.


    — Sauté ?


    — Oui, Madame. Avec l’enfant… Elle l’a pris dans ses bras et… elle a sauté.


    — Mais sauté où ?


    — Dans la cuve, Madame. Au moment où le récoltant mettait le Sable en perce… Elle a sauté dans la cuve.


    Au vu du trouble évident qui se lisait sur le visage de la jeune fille, de sa robe roussie et maculée de sang, je jugeai inutile de poursuivre mon interrogatoire. Après lui avoir ordonné de se rendre dans le dortoir afin de veiller sur les élèves les plus jeunes, je piochai dans le coffre-fort de mon étude un assortiment de fioles et m’élançai en direction du quartier des Récoltants. Peu désireuse d’accabler le Conseil d’un luxe de détails, je m’abstiendrai de décrire la destruction dont je fus témoin en chemin ou le spectacle de désolation qui m’attendait sur le site même de la moisson du Sable, de même que je ne me risquerai pas à dénombrer les cadavres qui jonchaient les rues. Sachez seulement que j’en vis suffisamment pour adhérer au compte-rendu de mon élève.


    La cuve elle-même avait volé en éclats, ses solides planches de chêne réduites en morceaux éventrés et dispersés sur toute la place, à l’instar du sang de la bête. Celui-ci formait des flaques épaisses au gré des pavés, ou bien dégouttait des murs des maisons voisines dont toutes les fenêtres, ouvertes sur les festivités orchestrées par M. Dunmorn, battaient au vent. Les spectateurs qui n’avaient pas été dévorés vifs claudiquaient de-ci de-là ou s’agitaient par terre, à battre des bras et des pieds dans des convulsions dues à la souffrance ou à la folie. De par ma résistance aux effets du sang, je fus capable d’approcher les restes de la cuve. J’y découvris le corps d’une femme baignant dans la nappe de sang la plus dense de la place. Il me fut impossible d’en deviner l’âge ou l’identité, tant sa peau avait noirci et brûlé au contact immédiat du produit. À en juger par sa silhouette élancée, toutefois, j’estimai qu’elle était plutôt jeune. Du Sable, il ne restait rien sinon les fragments brisés de ses chaînes. Quant à l’enfant évoqué par mon élève, je n’en trouvai pas la moindre trace.


    Des rafales de fusil attirèrent bientôt mon attention du côté du port, qui m’apparaissait sans mal depuis ma position en raison de la trouée creusée par la bête à travers plusieurs rangées de maisons. Entre deux salves, un rugissement perceptible se faisait entendre. À ce stade, je jugeai opportun d’ingurgiter une substantielle portion de Sinople afin d’accélérer ma course vers les quais, où pour la première fois j’aperçus la créature en liberté. Le Sable s’était frayé un chemin jusqu’à l’embarcadère en laissant derrière lui une traînée sanglante, la canule plantée dans son cou libérant à chacun de ses pas une giclée d’hémoglobine. L’hémorragie, cependant, ne semblait pas entamer sa soif de destruction, qu’il étanchait avec une détermination farouche. Je le vis se précipiter sur la capitainerie et la réduire en miettes de plusieurs coups de queue, avant de tourner son attention vers les vaisseaux à l’ancre le long de l’embarcadère. Nombre d’entre eux s’efforçaient de larguer les amarres, leurs équipages s’affairant avec une fiévreuse industrie dans l’espoir de gagner au plus vite le sanctuaire du large, mais cinq ou six bâtiments, victimes de sous-effectifs ou de capitaines irrésolus, semblaient devoir s’offrir à la fureur de la bête.


    Le Sable bondit sur le pont du VSA Équitable, un robuste caboteur à vapeur que son poids seul suffit à faire chavirer, après quoi il fit claquer ses mâchoires démuselées en direction des marins naufragés. Il s’intéressa ensuite à un vraquier voisin – un vaisseau des Exploitations Costeclaire de quelque deux cents tonnes de déplacement – dont il entreprit de massacrer la timonerie et les cheminées, sans jamais cesser d’ouvrir la gueule dans le vain espoir de cracher ses flammes. Je me permets ici d’interrompre mon récit afin de louer la prudence des récoltants qui ont eu l’idée de sectionner les canaux naphteux de la bête à son arrivée. Sans cette mesure de sage prévoyance, je n’ose imaginer l’ampleur du désastre.


    En cet instant, je vis le Sable se cabrer de douleur, touché au flanc par une balle de fusil. Dans un rugissement de fureur assourdissant, il s’élança sur le prochain vaisseau à quai, les moignons cautérisés de ses ailes s’agitant follement au gré de ses vaines tentatives pour gagner le ciel. Retraçant la trajectoire du tir, je repérai bientôt une silhouette perchée sur l’une des plus hautes grues encore indemnes qui encombraient le quai. Grâce aux effets du Sinople récemment ingéré, quelques secondes me suffirent pour gravir l’échafaudage de la grue, où je trouvai un homme juché sur l’armature. Armé d’un fusil à canon long, il visait le Sable avec précaution. Quand il fit feu, l’animal se cabra de nouveau, puis se propulsa en avant en direction du vaste pont du VSA Biledrac, un chasseur d’Azur tout juste revenu des mers du Sud. En dépit du bon sens, l’équipage choisit de repousser la bête en la mitraillant de projectiles de toutes sortes, dont aucun n’était de calibre suffisant pour infliger au monstre autre chose qu’une plaie mineure.


    Le fusilier jura copieusement et de façon fort explicite tout en rechargeant son arme, mais retint subitement sa langue lorsque je le rejoignis au sommet de la grue.


    — Scusez, m’dame, dit-il avec l’accent des primo-colons, origine que trahissait également sa sombre carnation.


    Jugeant le moment peu propice à un sermon sur les convenances, je pris note de ses vêtements aussi solides qu’usés, puis m’intéressai à son fusil : un Vactor-Massin calibre 10 à un coup et à chargement par la culasse, typique des compagnies d’Indépendants les plus prospères.


    — Les armes privées doivent être remises au Protectorat de Port-Lestampe avant toute entrée en ville, déclarai-je.


    Pour toute réponse, le tireur d’élite se fendit d’un mince sourire avant d’indiquer la bête encore déchaînée d’un signe de tête.


    — Faudra bien passer l’éponge là-dessus quand je l’aurai descendu, m’dame. Si seulement il voulait bien se calmer assez longtemps pour que je lui fende le crâne.


    Je regardai la queue du Sable balayer les derniers membres d’équipage hors du pont du Biledrac, après quoi l’animal rejeta sa tête en arrière afin de pousser un rugissement de victoire, sans jamais que le sang cesse de s’écouler de la canule d’acier plantée dans son cou.


    — L’est bien plus vivace qu’il ne devrait, affirma l’Indépendant qui ajusta une nouvelle fois son tir, puis ravala une injure en voyant la bête lui échapper d’un bond. Avec tout ce sang qu’il a perdu.


    — Votre nom, monsieur ? m’enquis-je.


    — Torcreek, m’dame. Braddon Torcreek, détenteur d’un cinquième des parts des Longfusils Indépendants.


    Je m’emparai des fioles de Gueules et de Sable piochées dans ma réserve et les engloutis, avant de m’accorder une nouvelle lampée profonde de Sinople.


    — Je vais le maintenir pour vous, monsieur Torcreek, dis-je. Tâchez de mériter votre amnistie.


    Sur ces mots, je bondis au-dessus du tireur d’élite, filai le long de l’armature de la grue et me projetai dans le vide en direction du mât de guingois d’un roulier donnant de la bande, l’un de ces vieux navires gardés en réserve en cas d’avarie. La distance qui m’en séparait n’excédait guère les neuf mètres, soit une portée tout à fait accessible pour une Sang-bénie imbibée de Sinople. D’un bras, je m’accrochai au mât et profitai de la force centrifuge pour me propulser dans la direction du Sable, une manœuvre élémentaire que j’enseigne à mes petites depuis près de vingt ans. Projetée à toute vitesse vers la bête selon une trajectoire en arc de cercle, je convoquai mes réserves de Gueules pour l’attaquer par l’arrière. Comme de juste, la déflagration de chaleur ne parvint qu’à lui roussir le cuir mais, fidèle à la nature de son espèce, le Sable se révéla incapable d’ignorer le défi que je lui lançais.


    Il venait d’atterrir sur le pont d’un autre voilier, dont l’équipage se montra bien moins téméraire que celui du Biledrac et s’empressa d’évacuer le bâtiment en se jetant à la mer, mes traits de Gueules ajoutant probablement à leur velléité de fuite. Le Sable fit volte-face au milieu de ce chaos de poutres et de gréements en feu, le gosier grand ouvert afin de vomir sur moi sa riposte incandescente, puis mugit de rage en constatant que ses flammes se refusaient à poindre. Je m’écrasai sur le pont à moins de six mètres de lui, le Sinople dans mon organisme me permettant de me réceptionner sans risque de blessure, et le défiai du regard, un affront qu’aucun mâle ne saurait tolérer bien longtemps. Il rugit à nouveau et chargea. Ses griffes réduisaient le tillac en charpie et sa queue s’enroulait, prête à frapper, quand j’en appelai au Sable que j’avais ingéré quelques instants auparavant. La bête se figea alors en pleine course, comme paralysée.


    Qu’il s’agisse d’un spécimen particulièrement vigoureux, cela ne faisait aucun doute, mais je n’avais jusqu’alors pas pu apprécier l’incroyable puissance de cet animal. Il luttait de toutes ses forces contre le joug que je lui imposais, épuisant mes réserves de produit absorbé si rapidement que je dois avouer avoir senti un voile de sueur baigner mon front et appelé de mes vœux l’intervention rapide de M. Torcreek. Plus curieux encore, je ressentis en cet instant une sensation inédite qui transcendait tout à fait l’urgence et la précarité de ma situation. Comme je gardais les yeux rivés sur ceux de la bête, j’y décelai un sentiment plus profond que l’appétit de chair et de triomphe si caractéristique de son espèce : une terreur intense et dévorante, dont je n’étais manifestement pas la cause. Je me rendis subitement compte que le Sable ne cherchait en rien à se venger de sa capture et de ses tourments, et encore moins de l’insertion d’une canule d’acier dans la chair de son cou. Il tentait en réalité de s’enfuir, d’échapper à une menace bien plus terrible que ces petits bipèdes nuisibles qui le harcelaient. Je retraçai en esprit la trajectoire de la fuite du monstre, depuis sa cuve fracturée avec son mystérieux cadavre jusqu’au port, en passant par les rues bondées, quand M. Torcreek me prouva qu’il n’avait rien d’un fanfaron.


    La balle du fusil fendit l’air avec une plainte étouffée et vint se loger au beau milieu du front incliné du grand Sable. L’animal fut parcouru d’une convulsion spasmodique, son corps immense ondulant de la gueule jusqu’à sa queue, puis dans un râle d’agonie s’effondra de tout son long sur le pont éventré.


     


     


    Conclusion


     


    Le Conseil trouvera dans l’Addendum II une liste exhaustive des pertes humaines et des dégâts matériels, accompagnée d’une estimation globale des frais de réparation. Si, comme indiqué ci-avant, établir un déroulé précis et définitif des événements s’avère illusoire, certains faits incontestables s’imposent d’eux-mêmes sans contradiction possible.


    Premièrement, une femme inconnue, accompagnée d’un jeune enfant de sexe indéterminé, a indéniablement rejoint M. Dunmorn sur la tribune au moment où celui-ci achevait un discours prolixe vantant les mérites de la fidélité entrepreneuriale. En toute honnêteté, M. Dunmorn ne brillait guère par ses talents d’orateur, ce qui peut expliquer un certain relâchement d’attention de la foule au moment critique. Malgré cela, j’ai pu rassembler des déclarations de six témoins distincts, tous fiables et de bonne moralité, attestant que la femme non identifiée a quitté le rang des parents et enfants en lice pour le Tirage-au-Sang et s’est acheminée sans hâte en direction de la tribune, sans jamais alerter M. Dunmorn ni l’équipe de récoltants s’apprêtant à appliquer la canule dans le cou du Sable. Tous soulignent la jeunesse apparente de la femme en question, mais je n’ai pour l’heure pas réussi à obtenir une description plus détaillée de sa personne. À en croire l’un des observateurs de sexe masculin, sa silhouette comme son anatomie lui conféraient un certain charme conventionnel, mais la distance empêche ledit témoin de fournir le moindre détail quant à la couleur de ses cheveux ou de sa peau. Les descriptions de l’enfant sont tout aussi vagues, mais sa taille semble indiquer un âge d’approximativement huit ans, soit l’âge requis pour une inscription au Tirage-au-Sang.


    Tous s’accordent à dire que quelques secondes à peine ont séparé l’ordre de M. Dunmorn d’entamer la récolte et la décision de la femme de sauter dans la cuve avec l’enfant dans ses bras. C’est à partir de cet instant précis que la plupart des dépositions font preuve d’une confusion des plus compréhensibles. Néanmoins, mes recoupements entre ces témoignages permettent d’inférer plusieurs éléments-clés. Il paraît ainsi évident que la cuve a explosé de l’intérieur, la déflagration subséquente entraînant la mort du pauvre M. Dunmorn et des récoltants présents. De même, tout porte à croire que le Sable n’est aucunement responsable de ce sinistre précis, étant alors fermement enchaîné au système d’extraction. Suite à la destruction de la cuve et à la dispersion consécutive du produit, une panique collective s’est emparée de la foule. Trois témoins ont toutefois su conserver suffisamment de sang-froid pour me certifier que les chaînes du Sable avaient bel et bien disparu au moment où le produit retombait sur la place, après quoi l’animal entama sa fuite éperdue vers le port.


    Ma conclusion est par conséquent aussi alarmante qu’inéluctable ; le Sable a été libéré par l’entremise d’une Sang-bénie, que nous pouvons dès à présent considérer comme responsable de la disparition de M. Dunmorn et de nombreux citoyens de Port-Lestampe. Longue est la liste des suspects à même d’en vouloir aux intérêts du Syndicat sur ce continent, et l’Empire corvantin mérite à ce titre toute notre attention, quand bien même je peine à concevoir l’avantage qu’il pourrait tirer de cet incident. En outre, le lien présumé entre cet agent caché et la femme inconnue, ou les raisons de son acte, demeure fort mystérieux. Si, comme je l’ai rapporté plus haut, le corps de la femme a bien été retrouvé, quoique dans un état interdisant toute tentative d’identification, celui de l’enfant qu’elle a entraîné dans sa chute reste introuvable. Plusieurs enfants ont effectivement péri lors de l’incident, notamment ceux rassemblés pour le Tirage-au-Sang, mais leurs dépouilles ont toutes été réclamées par des parents en deuil. L’identité de cet enfant, ou ce qu’il est advenu de lui ou d’elle, constitue peut-être l’énigme la plus impénétrable soulevée par ce douloureux épisode.


    Que le Conseil soit assuré que ma résolution à faire toute la lumière sur cette affaire demeure inentamée et que je ne ménagerai pas mes efforts pour lui fournir, à terme, toutes les réponses nécessaires.


     


    Dans l’attente de l’arrivée du remplaçant de M. Dunmorn, je demeure, Messieurs, Mesdames, votre dévouée employée et actionnaire.


     


    Lodima Bondersil


    Directrice suppléante – Division de Port-Lestampe,


    Bureaux continentaux d’Arradsie

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    Les Cinabres


    Que voulons-nous dire quand nous employons le mot « produit », ce terme autrefois inoffensif qui s’est vu conférer une telle charge sémantique au cours du siècle dernier, depuis l’avènement de l’Ère Industrielle ? La plupart des lecteurs, j’en suis sûr, donneront la réponse suivante : « le Sang ». Les plus pointilleux d’entre eux préciseront sans doute : « le Sang de Drac ». Ils n’auront pas tort, même si cette définition a tendance à masquer la complexe réalité du sujet abordé dans les pages de ce modeste ouvrage. Car, comme pourrait l’attester le plus superstitieux des sauvages dalciens ou la brute îlienne la plus illettrée, il existe différentes sortes de produit. Je vous épargnerai, ami lecteur, les détails techniques assommants de chaque variété, ainsi que la liste toujours croissante de produits dérivés arrachés aux carcasses du drac arradsien. À la place, il me paraît plus pertinent, et probablement plus amusant, de partager avec vous ce mantra enseigné aux étudiantes de l’Académie d’Éducation Féminine du Syndicat d’Archefer, à laquelle j’ai la fierté d’appartenir :


     


    Azur pour l’esprit.


    Sinople pour le corps.


    Gueules pour le feu.


    Sable pour l’emprise.


     


    Extrait du Manuel de plasmologie pour les non-initiés de miss Amorea Findlestack.
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    LIZANNE


    M. Redsel vint la trouver à la proue peu après le coucher du soleil. Elle avait pris l’habitude de s’attarder ici dans la soirée, quand le temps le permettait, afin de s’enivrer du spectacle des étoiles et des lunes, de frémir au contact de la brise du large sur sa peau et de se bercer du clapotement régulier des roues jumelles de l’Avantage-Mutuel. Leur cadence avait ralenti, ce soir-là, le capitaine réduisant la vitesse à l’approche des îles Barrière et de leurs écueils cachés. Dès le lendemain matin, les courants bouillonnants du Détroit les envelopperaient et les pales frapperaient l’eau à pleine puissance, mais pour l’heure il leur fallait observer une allure tempérée et suivre à la lettre les indications des cartes et boussoles de bord.


    Elle ne se retourna pas à l’approche de M. Redsel, dont elle percevait pourtant le pas lourd par-dessus le bruissement des aubes, et garda les yeux levés vers les lunes visibles, Serphia et Morvia, tout en regrettant l’absence de leur sœur aux dimensions plus imposantes. Elle avait toujours aimé contempler la grande Nelphia, avec ses myriades de montagnes et de vallées, dont la surface exempte de cratères jurait tant avec les reliefs grêlés et couturés de ses homologues. « La marque d’une activité tellurique encore récente, d’après son père. Mais un monde éteint malgré tout. »


    — Miss Lethridge, dit M. Redsel en venant se poster derrière elle.


    Elle n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’il avait conservé une certaine distance, en vertu des convenances. L’examen prudent auquel elle l’avait soumis tout au long du périple l’avait convaincue qu’il jouissait d’une expérience suffisante pour éviter toute maladresse à ce stade crucial de sa manœuvre d’approche.


    — Je vous trouve égarée dans les murmures de la nuit, semble-t-il.


    Du Marsal, releva-t-elle intérieurement. Il attaque par une citation. Quelque peu banale, mais suffisamment obscure pour donner l’impression d’une formation de lettré.


    — Monsieur Redsel, répliqua-t-elle en colorant sa voix d’une nuance bienveillante. Dois-je en conclure que les cartes ne vous ont pas été favorables ?


    Les autres passagers passaient leurs soirées à s’abrutir en divertissements variés, avec une préférence marquée pour les parties de cartes et les récitals amateurs sur le vieux pianola installé dans leur salon somptueux, quoique légèrement étriqué. La plupart évitaient soigneusement la jeune femme et limitaient leurs échanges à de menues conversations. Le statut d’Actionnaire avait ses avantages, et aucun d’entre eux ne faisait montre du rang ou de l’effronterie nécessaires pour lui imposer sa présence outre mesure. M. Redsel, cependant, s’était montré bien plus prévenant que ses congénères, tout en repoussant jusqu’à ce soir des avances qu’elle savait inévitables depuis son embarquement à Feros.


    — Le Jack-en-Deuil n’a jamais eu ma préférence, répondit-il. Miss Montis m’a délesté d’une bonne dizaine de titres avant que j’aie la présence d’esprit de m’excuser.


    Elle choisit de laisser le silence s’installer quelques secondes avant de lui faire face, espérant ainsi piquer son orgueil et précipiter son entreprise de séduction. Mais M. Redsel, faisant preuve d’un sang-froid certain, demeura de marbre, même si sa décision de sortir de son veston un étui à cigarillo trahissait un léger mouvement d’impatience.


    — Je vous remercie, dit-elle comme il lui tendait l’étui ouvert, dans lequel elle se servit non sans déplaisir.


    — Du tabac dalcien, rien que ça, ajouta-t-elle en faisant rouler le cigarillo sur sa lèvre supérieure pour en humer l’arôme.


    — Les autres variétés me font l’effet d’un piètre substitut.


    Il gratta une allumette et se pencha vers elle. Le cigarillo entre ses lèvres, elle aspira la flamme dans la feuille enroulée et libéra une bouffée de fumée dense. Un amateur en aurait profité pour faire durer cette promiscuité fugitive, peut-être même tenter de voler un baiser, mais M. Redsel savait ce qu’il faisait.


    — Chacun devrait céder à ses passions, dans la mesure du possible, dit-il en reculant d’un pas pour allumer son propre cigarillo.


    D’une pichenette, il projeta l’allumette rougeoyante dans les ténèbres qui dominaient derrière le bastingage.


    — Vous ne croyez pas ? ajouta-t-il.


    Elle haussa les épaules, resserra son châle autour de son cou et répondit :


    — J’avais un professeur, jadis, pour qui la moindre incartade était synonyme de faiblesse. « Rappelez-vous, mes enfants, que le chemin qui mène à l’Actionnariat est pavé de pondération, non de batifolage. »


    Il s’agissait d’une véritable anecdote et le souvenir du visage austère de Madame Bondersil lui arracha un sourire. J’ai hâte de vous revoir, Madame, songea-t-elle en jetant un coup d’œil aux reflets miroitants des deux lunes sur les flots obscurcis. Si jamais je survis à cette nuit.


    — Vous avez manifestement appliqué ce principe avec soin, dit M. Redsel.


    Enhardi par l’évocation des études de son interlocutrice, le jeune homme laissa son regard errer sur son corsage où, à travers la soie fine du châle, perçait l’éclat de la broche des Actionnaires.


    — Si jeune et déjà Actionnaire… Peu d’entre nous peuvent espérer s’élever si haut en si peu de temps.


    — Diligence et bonne fortune font souvent bon ménage, dit-elle en tirant légèrement sur son cigarillo, dont elle éprouva le goût sur sa langue.


    Du dalcien de haute qualité, rien de plus, songea-t-elle. Au moins, il ne tente pas de m’empoisonner.


    — J’aurais pourtant juré qu’un tel parcours vous laisserait indifférent, reprit-elle. Car vous êtes Indépendant, je me trompe ?


    — En effet. Se tient devant vous le seul et unique membre de mon syndicat. (Il se fendit d’une révérence goguenarde.) Suite à l’exécution de mon précédent contrat, j’ai jugé opportun de consacrer mes récents bénéfices à l’exploration de cette contrée qui, en nous inondant de tant de richesses, a fait de nous ses esclaves.


    Une nouvelle citation, de Bidrosin cette fois-ci. Il l’avait déclamée avec suffisamment d’ironie pour suggérer son mépris des théories extrémistes de la philosophe corvantine.


    — Vous n’avez donc jamais vu l’Arradsie ? demanda-t-elle.


    — Une lacune de taille que je m’apprête à combler. En revanche, ce continent ne semble avoir aucun secret pour vous.


    — Je suis née à Feros, mais j’ai étudié à Port-Lestampe, et j’ai eu l’occasion de voyager dans le Cœur avant que le Conseil me convie au Siège.


    — Alors servez-moi de guide. (Il esquissa un sourire et s’accouda au bastingage.) Je crois savoir qu’un alignement est prévu pour les prochains mois, et l’on raconte que l’Arradsie offre les plus beaux panoramas.


    — Monsieur serait donc astronome ? lâcha-t-elle d’une voix empreinte d’un scepticisme narquois, avant de venir se camper près de lui.


    — Oh ! si peu. J’apprécie simplement le spectacle de la beauté, dit-il en levant les yeux vers les astres. Pouvoir assister, ne serait-ce qu’un instant, à la concordance des trois lunes et des planètes au-delà… voilà un tableau que je chérirais bien des années durant.


    Où l’ont-ils donc dégotté, celui-là ? se demanda-t-elle en étudiant son profil. Des traits taillés à la serpe, mais pas burinés pour autant ; une présence séduisante, sans une once de nonchalance ; un esprit vif, mais dépourvu d’arrogance. À croire qu’ils l’ont élevé en laboratoire.


    — Port-Lestampe accueille un observatoire doté d’un équipement de pointe, dit-elle. J’y ai mes entrées, si cela peut vous intéresser.


    — Vous êtes bien aimable. (Il s’interrompit et son front se creusa d’un pli réticent.) Pardonnez-moi de vous poser cette question, miss Lethridge, mais la curiosité a toujours été l’un de mes travers. Vous êtes bien la petite-fille de Darus Lethridge, n’est-ce pas ?


    Habile, pensa-t-elle. En abordant un sujet si sensible, il prend le risque de m’offenser afin de renforcer notre intimité naissante. Elle soupira, faisant naître une fine corolle de fumée bientôt emportée par la brise.


    — Et voilà qu’un nouvel admirateur du grand homme sort du bois, déclara-t-elle en s’éloignant du bastingage pour faire volte-face. Je ne l’ai jamais connu, monsieur, il est mort avant ma naissance. Par conséquent, je ne puis vous fournir la moindre anecdote. Bonne nuit à vous.


    — Je n’ai que faire des anecdotes.


    Sa voix, soigneusement modulée, se parait d’une certaine insistance et il vint se poster face à elle, en observant toutefois une distance convenable.


    — Et je tiens à m’excuser si j’ai pu, bien malgré moi, vous offenser. Voyez-vous, j’aurais besoin d’une opinion concernant une récente acquisition.


    Elle croisa les bras, le cigarillo suspendu entre ses lèvres, et haussa un sourcil intrigué.


    — Une acquisition, dites-vous ?


    — Oui. Des esquisses mécaniques tracées de la main même de votre grand-père, si j’en crois le vendeur. Toutefois, j’avoue nourrir quelques doutes.


    La perplexité dans laquelle le plongea son subit éclat de rire ravit la jeune femme.


    — Un syndicat d’un seul homme, dit-elle en secouant la tête. Est-ce là donc votre domaine d’activité ? L’achat de dessins ?


    — Et leur revente, oui. Mais je ne m’en tiens pas aux dessins. Je m’intéresse à toutes sortes d’œuvres d’art et d’antiquités authentiques, le maître mot étant évidemment « authentiques ».


    — Et seul mon œil expert de petite-fille saurait… authentifier ces documents, c’est bien cela ?


    — Je pensais que vous pourriez reconnaître son écriture, sa graphie… (Il laissa sa phrase en suspens, l’air penaud.) Une idée stupide, je m’en rends compte à présent. Pardonnez cette intrusion et désolé si j’ai pu vous froisser.


    Il courba la tête en signe de respectueuse componction et tourna les talons. Elle le laissa parcourir une bonne dizaine de pas avant de poser la question tant attendue :


    — De quelle machine s’agit-il ?


    Il se figea en pleine foulée et se retourna lentement, le front barré d’un pli de surprise savamment étudié.


    — Eh bien, de la seule qui importe vraiment.


    En écho à sa réponse, il désigna les roues à aubes qui tournaient au ralenti et le toit de la timonerie, d’où s’élevaient les cheminées jumelles permettant d’évacuer le surplus de vapeur dans les nuées.


    — Le moteur thermoplasmique, murmura-t-elle.


    Il avait réussi à piquer sa curiosité, bien malgré elle. Jusqu’où sont-ils allés pour élaborer ce piège ?


    — Le grand coucou, rien que ça, ajouta-t-elle d’une voix plus ferme. Quelle version ?


    — La toute première, répondit-il. Du moins, je l’espère. Je vous la présenterai avec grand plaisir dès demain, si vous…


    — Oh que non. (Elle le rattrapa prestement, passa un bras sous le sien et l’entraîna en direction des cabines.) La curiosité est un travers que je partage avec vous. Et une fois attisée, il me faut l’assouvir au plus vite.


     


    Aurais-je batifolé ? s’interrogea-t-elle quelques heures plus tard au côté d’un M. Redsel assoupi, plongé dans un sommeil apparemment satisfait. Elle parcourut du regard le torse de son amant, s’attardant un instant sur les muscles fermes de son ventre, lustrés par la sueur née de leurs ébats. Comme elle s’y attendait, il était aussi versé dans les arts de la chair que dans le reste. Je doute fort que Madame eût approuvé ce choix tactique précis.


    Cette pensée fit naître un petit sourire sur ses lèvres tandis qu’elle se glissait hors du lit. Elle mit quelques secondes à retrouver son corsage sur le sol encombré de vêtements, puis gagna le buffet au sommet duquel M. Redsel avait déployé les esquisses à leur entrée dans la cabine. D’un baiser, elle avait interrompu sa description aussi inventive qu’appliquée de leurs origines. La surprise du jeune homme l’avait fort réjouie, tout comme l’étreinte qui avait suivi. À Feros, elle avait naguère entretenu une relation avec un officier du Protectorat d’Archefer pourvu de trois principales qualités : un goût marqué pour la discrétion, une épouse éloignée de l’autre côté de l’océan et, par suite, un désintérêt absolu pour toute sorte d’engagement. Mais le commandant Pinefeld avait été affecté à un poste lointain quelques mois plus tôt, ce qui avait sans doute influencé l’issue de cette soirée. Cependant, ce « batifolage » lui avait permis de lever les quelques doutes qui subsistaient quant aux intentions de ce cher M. Redsel.


    Elle l’avait percé à jour alors qu’il était sur le point d’atteindre l’orgasme, son visage suspendu au-dessus du sien. La lueur implacable qui éclairait son regard en cet instant avait dévoilé sa vraie nature. Les yeux plongés dans les siens, elle l’avait attiré contre elle à mesure qu’il accélérait ses coups de boutoir, produisant les gémissements requis aux moments appropriés, comme pour lui accorder, le temps d’une étreinte, l’illusion d’une victoire. Elle avait l’impression de lui devoir quelque chose. Il s’était montré, après tout, extrêmement performant.


    La lumière des deux lunes filtrait à travers le hublot ouvert, dispensant assez de clarté pour autoriser une...
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